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d’intégration sociale de la tranchée est le moteur de l’analyse, le lecteur n’est pas vraiment plus
avancé quand il a lu l’ouvrage pour répondre à la question dans laquelle la recherche de N. Mariot
trouve son origine : comment rendre compte des violences de guerre commises par des individus
qui dans le civil ne feraient pas de mal à une mouche ? Si l’on suit volontiers l’auteur lorsqu’il
doute des explications culturalistes de Stéphane Audoin-Rouzeau et d’Annette Becker, lesquels
voient dans la culture de guerre l’explication des comportements les plus violents, on ne voit pas
non plus comment la reconnaissance de fortes hiérarchies de classe dans l’armée pourrait fournir
une alternative analytique. Une des limites du livre réside dans la tendance à l’atténuation de la
spécificité de la situation de conflit. C’est sans doute le prix à payer pour le grand mérite qu’il
y a à rapatrier la guerre dans l’espace de l’histoire sociale. Là n’est sans doute pas l’essentiel.
Ce qui restera de ce livre, outre la vraie prouesse qui consiste à renouveler de fond en comble la
lecture d’un corpus déjà connu, c’est la contribution considérable à la sociologie historique des
intellectuels. Le livre fait honneur à ce domaine et il est de ce fait hautement recommandable.
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Dans son premier livre, Caroline Touraut invite ses lecteurs dans une « zone d’ombre persis-
tante à la périphérie des institutions carcérales » (p. 3) pour y découvrir les émotions, expériences,
et raisonnements des familles des détenus. Son enquête est basée sur plus de deux ans de travail de
terrain en France pendant lesquels elle a effectué des observations aux parloirs de trois établisse-
ments pénitentiaires, devant deux maisons d’arrêt et une maison centrale, et dans une association
d’hébergement de familles de détenus. Malgré des obstacles posés par la méfiance, la crainte,
et ceux qui redoutaient une collusion entre la chercheuse et l’administration pénitentiaire, elle a
réalisé des entretiens avec soixante personnes ayant un proche incarcéré, dont vingt-cinq pères
ou mères de détenus et vingt-quatre compagnes ou épouses. À travers leurs propos, elle analyse
ce qu’elle appelle « l’expérience carcérale élargie », ou « l’emprise que les institutions carcérales
exercent sur des personnes qui ne sont pourtant pas recluses, comme l’entourage des détenus, et
qui vont, de manière singulière, éprouver la prison dont l’action s’étend au-delà de ses murs et de
ceux qu’elles enferment » (p. 1).
Le livre s’ouvre sur les récits des expériences souvent bouleversantes de l’arrestation d’un
proche, l’enquête judiciaire, et les premiers mois de détention. On apprend l’angoisse terrible
d’une épouse qui ne peut pas parler avec son mari pendant des semaines quand il disparaît derrière
les barreaux, l’irrésistible envie qu’a une mère de nourrir son enfant parce qu’elle imagine qu’il
n’a pas assez à manger dans sa cellule, et la tristesse profonde d’un père, inquiet de la sécurité de
son fils sauf quand il est face à lui au parloir.
Au fil des récits, C. Touraut décrit la transformation d’identité qui se produit lorsqu’il faut
ajouter « de détenu » au titre de mère, père, fils, sœur ou compagne. Dans son analyse des
effets de cette expérience sur la vie de ses sujets, elle propose trois idéaux-types construits
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autour de trois axes : « le rapport au stigmate, à l’institution carcérale et à l’expérience bio-
graphique » (pp. 95-96). Pour certains, surtout ceux qui vivent l’incarcération d’un proche
pour la première fois, c’est fondamentalement une expérience « dévastatrice », marquée par
la honte et par un rapport à l’institution pénitentiaire plutôt obéissant. D’autres « retournent »
l’expérience pour en trouver les aspects positifs, et ils expriment une loyauté face à la prison
qu’ils voient comme donnant l’occasion au détenu de mettre sa vie en ordre. Le troisième idéal-
type comprime ceux qui sont « combatifs » face à l’incarcération d’un proche et qui investissent
l’expérience avec des protestations politiques et juridiques, menant une vie intensivement liée au
détenu.
C. Touraut a également réalisé des entretiens avec une vingtaine de surveillants travaillant
aux parloirs, et ces données enrichissent, dans la deuxième partie du livre, son chapitre concer-
nant les conséquences de l’adoption, au cours des dernières décennies, de mesures destinées à
favoriser le maintien des liens familiaux pour les détenus. Elle signale que la reconnaissance
politique et administrative de l’importance des relations affectives des détenus s’est toutefois
traduite par une imputation aux familles de la responsabilité de leur comportement, surtout
pendant la période de réinsertion. Le manque d’espaces privatifs qui caractérise les parloirs,
l’écoute des échanges téléphoniques et la censure de la correspondance écrite encouragent en
effet les proches à cacher les difficultés qu’ils rencontrent dans leur vie quotidienne et à ne
pas poser de questions potentiellement problématiques aux détenus. Par conséquent, leurs rela-
tions sont à la fois renforcées par le fait de traverser ensemble l’épreuve de l’incarcération, mais
aussi de plus en plus basées sur des fictions qui ne sont plus soutenables lors de la sortie de la
prison.
Dans l’introduction du livre, l’auteur note qu’il y a peu de littérature sur les conséquences de
l’incarcération pour les proches des détenus. Le constat est globalement vrai, mais il existe quand
même quelques travaux auxquels elle fait référence brièvement, et son livre aurait bénéficié d’une
discussion approfondie avec ceux-ci. Par exemple, les études de Manuela da Cunha (1997, 2005)
au Portugal, d’Helen Codd (2008) en Angleterre et de Donald Braman (2004) aux États-Unis
portent directement sur des thèmes traités dans l’ouvrage. Du point de vue empirique, un
ouvrage de Gwénola Ricordeau (2008) présente des données riches et très similaires à celles
décrites par C. Touraut sur l’expérience des parloirs, les émotions pendant les séparations dues
à l’incarcération, et la sexualité à travers les murs. Sur le plan analytique, ce que C. Touraut
appelle « l’expérience carcérale élargie » est très proche du concept de « prisonisation secon-
daire » développé dans mon propre livre (Comfort, 2008), que C. Touraut cite mais sans discuter
cet aspect analytique. Il est révélateur qu’en France, au Portugal, en Angleterre et aux États-Unis,
des chercheurs aient observé que l’incarcération peut paradoxalement réparer et renforcer les liens
familiaux et conjugaux, et que le labeur investi à subvenir aux besoins matériels et émotionnels
des détenus incombe pratiquement toujours aux femmes.
On peut donc regretter que C. Touraut ait choisi d’omettre une occasion importante de situer
son étude dans cet espace de discussion, ce qui aurait permis de soulever de nouvelles questions
et d’approfondir, voire d’élargir les résultats déjà acquis. C’est d’autant plus vrai que l’auteur a
rassemblé des matériaux riches et inédits. Ses entretiens avec des pères, frères, fils et amis de
détenus apportent un éclairage nouveau sur l’expérience masculine. Ces récits d’hommes sont
assez rares dans la littérature établie, et ils auraient mérité d’être plus développés. Il en va de
même de l’exploration du point de vue des surveillants, qui ouvre une autre perspective sur le
fonctionnement des établissements pénitentiaires dans leur rapport aux familles. Mais in  ﬁne, avec
son travail de terrain impressionnant et sa discussion détaillée des expériences de ses enquêtés,
c’est un ouvrage très stimulant que C. Touraut livre ici.
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464 pp.
Le marché est-il une bonne ou une mauvaise chose ? La marchandisation ouvre-t-elle de nou-
veaux possibles, ou met-elle en danger les valeurs de l’humanité ? Laurence Fontaine, historienne,
spécialiste du colportage et du crédit dans l’Europe moderne, apporte sa contribution à ces ques-
tions par une synthèse qui entend couvrir les cinq continents, de l’Antiquité à nos jours. Elle
poursuit un programme amorcé dans L’Économie  morale  (Fontaine, 2008), qui consiste à montrer
la force révolutionnaire du marché face aux « sociétés à statut ».
Les quatre premiers chapitres sont consacrés à présenter la fac¸on dont les marchands se sont
progressivement imposés en luttant contre les pouvoirs des sociétés à statut : la religion (chapitre
I) ; les pouvoirs formels et les règles édictées par les puissants dans les différents territoires, qui
ont mis les plus pauvres, les femmes, les étrangers à l’écart du commerce (chapitres II et III) ;
enfin les statuts eux-mêmes, qui distordent l’acte marchand, empêchant l’égalité de tous devant
le crédit et l’accès à la monnaie et laissant place à la corruption et à l’enrichissement de quelques-
uns (chapitre IV). Ces obstacles doivent être levés pour que le marché joue pleinement son rôle
démocratique et permette à chacun de profiter de ses potentialités. Le chapitre V est consacré
au rôle du marché dans la lutte contre la pauvreté et reprend une thèse classique, d’Adam Smith
à Simmel, sur le pouvoir libérateur du marché : les sans-statuts, les opprimés, les étrangers, les
pauvres, n’ont que le marché à leur disposition pour transformer les structures sociales qui les
étouffent.
L. Fontaine n’ignore pourtant pas que les logiques marchandes peuvent aussi générer de la
domination et de la violence : le chapitre VI est consacré aux « tricheries » et aux « violences »
(p. 242) quand le chapitre VII revient sur la crise des tulipes et parle des bulles spéculatives.
L’auteur précise néanmoins ne pas vouloir « ajouter [...] au chœur des pleureuses à seule fin de
stigmatiser trop facilement le marché sans autre idée d’une alternative, mais plutôt pour aider
à penser des éléments correcteurs qui rendent le marché à sa destination première : un bien
